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      Avant-propos

      
         Chers lecteurs et lectrices d’outre-mer,

      

      
         C’est un grand honneur pour nous d’inaugurer cette nouvelle Collection du Québec chez Kennes Éditions. Nous avons toujours
            beaucoup lu vos auteurs ; c’est un plaisir de découvrir que vous avez envie de nous lire aussi.
         

      

      
         Notre langue est la même, mais si différente : avec nos accents d’Amérique, notre vieux français préservé comme au musée (tous
            les jours on se lave avec une débarbouillette et on barre la porte !), nos expressions locales pleines de couleur, notre bipolarité
            culturelle qui d’un côté abonde d’anglicismes (tomber en amour, prendre une marche), et de l’autre refuse d’angliciser les
            choses du quotidien, créant ainsi les jolis mots que sont le magasinage, le stationnement ou la fin de semaine.
         

      

      
         Et comme les Québécois en mode vacances rêvent souvent d’aller « dans le Sud » (notre Sud à nous, c’est-à-dire Cuba, le Mexique,
            la République Dominicaine), vous trouverez ici trois romans, trois histoires de filles, qui se veulent un rempart contre la
            morosité et les journées grises, trois héroïnes qui fuient le rude hiver québécois pour se réfugier une semaine dans le Sud,
            au soleil, et y vivre des joies, des peines, des remises en question, bref, y vivre la vie, tout simplement.
         

      

      
         Bonne lecture…

      

      Nadia Lakhdari King
Catherine Girard-Audet
Caroline Allard
      

      
         Pour joindre les auteures :

      

      
         www.facebook.com/NadiaLakhdariKing

      

      
         www.facebook.com/CatherineGirardAudet

      

      
         www.mereindigne.com

      

   
      

      Donne-moi
ton cœur

      Un roman de
Nadia Lakhdari King
      

      
         










         Aux filles

         (Elles savent qui elles sont.)

      

      
         










         Je t’ai vue, je t’ai suivie, observée, analysée

         J’en ai conclu que t’étais l’amour de ma vie

          

         Je t’avais vu, depuis longtemps,

         T’as pas compris, en m’observant,

         Que toutes les nuits, je rêve de toi dans mon lit

          

         « Haut les mains (donne-moi ton cœur) » – Ottawan

      

   
      

      Lundi

      
         4 h 48

      

      
         – Maman ! Ne laisse pas traîner ton passeport, voyons !

      

      
         J’expire bruyamment, partageant mon exaspération avec la préposée à l’enregistrement d’Air Canada (qui, de toute évidence,
            a déjà vu pire : pas un sourire en coin, pas un regard compatissant).
         

      

      
         Tiens…

      

      
         C’est à ma mère que la préposée adresse un sourire en coin, avec un petit regard compatissant.

      

      
         Aargh !

      

      
         C’est inévitable. Absolument inévitable.

      

      
         Dès que je me retrouve avec ma famille, je redeviens une ado de treize ans. Morose, wanna-be rebelle, critiquant tout, rétorquant « Rapport ? » comme si c’était un argument à tout casser.
         

      

      
         Malgré mon chum (François), malgré mon condo (flambant neuf), malgré mon boulot-de-femme-responsable-de-trente-ans (directrice
            des ventes publicitaires dans un magazine de jardinage, poste un tantinet ennuyeux mais plus payant que mon ancien rôle de
            journaliste pigiste, avec lequel j’aurais peiné à payer l’hypothèque dudit condo flambant neuf).
         

      

      
         Et voilà que je m’apprête à passer SEPT JOURS avec ma famille. Sur une presqu’île isolée. Dont on fait le tour à pied en trente
            minutes.
         

      

      
         …

      

      
         Mais ça va bien aller. Super bien. Après tout, nous sommes rassemblés pour une occasion heureuse. Super heureuse. Le mariage
            de ma sœur.
         

      

      
         De ma petite sœur.
         

      

      
         C’est sûr qu’on avait prévu que je me marie avant elle.

      

      
         Quand on était petites, et qu’on s’exerçait devant le miroir, une taie d’oreiller sur la tête, c’était toujours moi la mariée,
            pendant que Sandrine tenait mon voile. Puis, quand c’était à son tour de se marier, je marchais devant elle avec mon bébé
            dans les bras (une vieille poupée qu’on avait scalpée pour qu’elle ressemble davantage à un nouveau-né).
         

      

      
         Mais en toute honnêteté, ça ne me dérange pas du tout. Je n’ai même pas l’intention de me marier. Oh, j’aurais trouvé cela
            amusant. Je me suis peut-être déjà imaginé ma robe, dans un moment de vaine rêverie (blanc cassé, vaporeuse, et coupée sous
            le genou, un peu comme celle de Marilyn dans cette fameuse photo où le vent d’une bouche de métro fait lever sa robe). Mais
            je n’y tenais pas tellement. François, mon chum, est férocement anti-mariage. Et ses arguments sont quand même durs à réfuter.
         

      

      
         « Ça va changer quoi, dans nos vies, un bout de papier ? »

      

      
         « L’important, c’est que nous on sache qu’on s’aime. »

      

      
         « C’est un gaspillage d’argent pas possible, autant que le dépôt pour acheter notre condo, envolé en une journée ! »

      

      
         « La mise en commun de nos économies est un engagement encore plus important. »

      

      
         Il a bien raison. On s’aime. On s’est acheté un beau condo tout neuf. Avec un mur de brique intérieur, des luminaires design,
            une cuisine suédoise, pis toute.
         

      

      
         Alors que Sandrine et son fiancé, Marc, ne sont toujours pas propriétaires ! (OK, ils vivent à New York, où le moindre placard
            à balais coûte plus d’un million de dollars, mais quand même.)
         

      

      
         De toute façon, l’important, c’est que chaque couple suive le rythme qui lui est propre, sans se soucier de ce que font les
            autres.
         

      

       

      
         – Evaaa !

      

      
         C’est ma sœur. Qui traverse à la course le hall des départs, fait pester une dame obligée de freiner d’un coup sec pour ne
            pas la frapper avec son chariot, et se jette enfin dans mes bras.
         

      

      
         – Ça va ? T’as tout ce qu’il te faut ? Où est François ? J’ai vu maman aux toilettes, tu ne croiras jamais ce qu’elle porte,
            un ensemble de jogging en velours mauve ! Du velours mauve, de la tête aux pieds ! Elle se prend pour Britney Spears en 2001
            ou quoi ?
         

      

      
         En effet, ma mère a tendance à être un peu flamboyante. C’est pire depuis qu’elle est célibataire. J’ai déjà essayé de lui
            dire que chez les oiseaux, ce sont les mâles qui se parent de couleurs vives pour attirer les femelles, et veut-elle avoir
            l’air d’un paon, mais elle s’est contentée de hausser les sourcils en appliquant une autre couche de fard à joues rose.
         

      

      
         La voici qui revient vers nous.

      

      
         – Mes chéries !

      

      
         Elle s’adresse à nous deux, mais ne serre que Sandrine dans ses bras.

      

      
         – Mon bébé qui se marie ! Je n’en reviens pas ! Ah, si seulement ton père était là pour voir ça.

      

      
         Aïe. Vite, changer de sujet. N’importe quoi sauf ça.

      

      
         – Euh, maman, as-tu de la gomme ? J’ai peur d’avoir mal aux oreilles dans l’avion.

      

      
         Effort pitoyable, mais qui la distrait quelques instants.

      

      
         Sujet sensible. Mon père vit sa « deuxième jeunesse » (l’expression est de lui, pas de moi). Il a quitté ma mère il y a presque
            un an. Pour une femme qui a dix-huit ans de moins que lui, et qui s’appelle (je vous jure que je n’invente rien) Cristal.
            Enfin, je doute que ce soit le prénom écrit sur son baptistaire, mais c’est celui avec lequel elle nous a été présentée, blonde
            et siliconée, stéréotype ambulant roucoulant dans les bras de notre père.
         

      

      
         Et voilà que papa manque le mariage de Sandrine, parce qu’il passe un mois dans un centre holistique en Californie où Cristal
            fait réaligner ses chakras. (Je vous juuure que je n’invente rien. Des fois je me demande si mon père n’a pas subi un accident
            cérébral non détecté.)
         

      

      
         Ç’a fait beaucoup de peine à Sandrine. Elle prépare son mariage de rêve depuis plus d’un an, avec un souci du détail quasi
            obsessif qui n’a rien à envier à celui de Claire Danes dans Homeland. Mon père tenait un rôle de premier plan dans son scénario, et elle n’a pas encore digéré de devoir l’accorder à un acteur
            de soutien (en l’occurrence, ma mère).
         

      

      
         C’est pour ça, je pense, qu’elle est aussi impatiente et critique envers elle. Il faut dire que je ne suis pas un rayon de
            soleil non plus. Je nous observe toutes les trois, en route vers la porte d’embarquement, et je me dis que nous n’avons guère
            évolué depuis la Grande Guerre froide. (C’est ainsi que j’appelle cette phase bénie où ont été rassemblées sous le même toit
            deux filles en crise d’adolescence ET une mère en pleine ménopause. Je me demande comment mon père a fait pour passer à travers.
            À bien y penser, l’épisode Cristal était écrit dans le ciel depuis un bon moment.)
         

      

      
         François et Marc sortent de la librairie, où ils ont fait le plein de magazines masculins pour la semaine. Marc enlace Sandrine
            et lui fait un bisou dans les cheveux. François me demande de l’aider à transporter ses sacs de journaux, afin de lui permettre
            de pitonner sur son téléphone. À 5 h du matin !
         

      

      
         Ah, tiens, de sa main libre, Marc se met à pitonner aussi.

      

      
         Mon chéri est vice-président dans une grosse banque de Montréal, où il gère de gros comptes, pour des gros clients. (Tous
            ses clients semblent être de « gros clients ». Au début, je croyais que c’était morphologique ; François a beaucoup, beaucoup
            ri quand je lui ai suggéré de choisir des restaurants plus santé pour ses lunchs d’affaires.) Marc tient à peu près le même
            rôle dans une grosse banque de New York (je n’ai jamais compris les subtilités).
         

      

      
         Ils pitonnent tous les deux comme des enfants penchés sur leur Xbox.

      

      
         Faut croire que c’est ce que ça donne, deux banquiers en vacances.

      

       

      
         10 h 24

      

      
         Que le ciel est bleu !

      

      
         Que la mer est azur !

      

      
         Que le sable est blanc !

      

      
         OK, j’ai déjà voyagé, dans ma vie, mais je crois ne jamais avoir rien vu d’aussi beau.

      

      
         Difficile de demeurer morose, rebelle ou le moindrement critique dans un endroit aussi paradisiaque.

      

      
         Nous approchons de notre super tout-inclus CINQ ÉTOILES, même pas si cher que ça. (Nous avons bénéficié d’un tarif de groupe,
            heureusement. J’avais failli m’évanouir en voyant les prix sur le site Internet de l’hôtel.)
         

      

      
         Sandrine et moi glapissons comme des petits chiots. Ma mère prend des photos toutes les trente secondes. François et Marc
            discutent d’une offre d’achat préemptive (grand bien leur en fasse).
         

      

      
         Ce lieu est absolument fabuleux.

      

      
         Le cadre parfait pour le mariage de ma sœur !

      

      
         Elle semble rayonnante, avec Marc à ses côtés. Ils sont si amoureux, tous les deux, c’est vraiment beau à voir.

      

      
         François et moi aussi, bien sûr.

      

      
         Nous sommes en amour fou.

      

      
         Même que…

      

      
         Je n’allais rien dire (je ne l’ai pas dit à ma famille encore), mais… on essaie.

      

      
         Et… je suis presque sûre que ça y est !

      

      
         La preuve :

      

      
         Mes seins me font mal. (Oui, oui, oui. C’est peut-être parce que j’appuie dessus toutes les cinq minutes. Mais comment savoir
            s’ils me font mal, sinon ?)
         

      

      
         J’ai vaguement la nausée. (Rien à voir avec ce chauffeur de taxi qui roule comme Jacques Villeneuve dans un champ de nids-de-poule.)

      

      
         Je suis complètement épuisée. (OK, j’ai travaillé fort ces derniers temps, et un vol Montréal-Varadero qui part à 6 h du matin
            et atterrit à 9 h 30 dans la chaleur et l’humidité, ça assomme sa fille, mais ça ne suffit pas à tout expliquer.)
         

      

      
         Nous arrivons devant l’hôtel, où une volée de porteurs vêtus de blanc s’avancent. J’ai à peine le temps de réagir qu’ils ont
            déjà emporté ma valise, mon sac de voyage, et même mon sac à main, dans un ballet blanc qui nous laisse pantoises Sandrine
            et moi. François pitonne toujours sur son cellulaire et ne paraît avoir rien remarqué. Marc non plus, il est scotché à son
            téléphone lui aussi, comme si sa vie en dépendait. Ma mère est déjà partie explorer du côté de la piscine.
         

      

      
         Je me retourne, un peu étonnée de cette efficacité à tout casser. On m’avait pourtant dit qu’ici tout se passait au ralenti.
            À l’heure cubaine, c’est-à-dire au gré des envies de chacun.
         

      

      
         Tiens, c’est vrai que c’est louche.

      

      
         Et si ces hommes n’étaient pas les portiers de l’hôtel, après tout ?

      

      
         S’il s’agissait d’une bande de malfaiteurs, déguisés en blanc, qui dévalisent les voyageurs crédules ?

      

      
         Je parie que les véritables portiers de l’hôtel font la sieste sous un bananier en ce moment même. Et que nos voleurs se bidonnent,
            avec mon iPhone, mon nouveau bikini Roxy et la superbe robe BCBG que François m’a offerte avant de partir.
         

      

      
         Ma robe !

      

      
         Il y a une Cubaine qui va être ravie.

      

      
         Ma sœur m’entraîne vers le hall d’entrée, les yeux brillants. La réceptionniste nous indique que nos chambres sont presque
            prêtes et nous invite à patienter au bar. En m’asseyant, j’essaie d’attirer l’attention de François pour lui expliquer l’histoire
            des portiers undercover, mais rien à faire, il continue à pitonner furieusement.
         

      

      
         Et heureusement.

      

      
         Parce que là, près de la réception, sur un beau porte-bagages étincelant, trônent nos valises, prêtes à être montées aux chambres.

      

      
         Je l’avoue, j’ai honte. Très honte. Je devrai trouver une façon de présenter mes excuses à la nation cubaine. Voilà un peuple
            fer et travailleur, révolutionnaire de surcroît, que j’accuse sans raison de bassesse et de paresse !
         

      

      
         Je sais ! Je vais m’inscrire à des séances de travail communautaire.

      

      
         Mais ce n’est pas comme le tennis. Je ne crois pas qu’il y en ait à l’horaire des activités de l’hôtel.

      

      
         Peut-être pourrais-je offrir à ces pauvres portiers de les remplacer un après-midi ? Ils ont sûrement besoin d’une demi-journée
            de congé.
         

      

      
         Mais leur patron risque de ne pas aimer.

      

      
         Ah tiens, là, à côté de la réception, un petit autel, où trône la statue d’une sainte au cou couvert de colliers. Parfait.
            J’irai faire mes dévotions et implorer pardon.
         

      

      
         Miam. Dès que j’aurai fini de déguster cet alléchant cocktail fruité qu’on vient de nous servir.

      

      
         Sandrine lève son verre. François et Marc abandonnent un instant leurs engins. Nous trinquons tous les quatre, au soleil,
            à Cuba, au plaisir d’être ensemble et à la super semaine qui nous attend.
         

      

      
         Je prends une grande gorgée, et la pêche et la vodka chatouillent mes lèves. La vodka ! Zut. Je recrache aussitôt dans mon
            verre. François me tape dans le dos, le regard inquiet.
         

      

      
         – Eva, ça va ?

      

      
         – Oui, oui, j’ai avalé de travers. Ne t’inquiète pas.

      

      
         Puis je repose mon verre discrètement.

      

      
         Vous comprenez, je n’ai pas encore dit à François que nous allions avoir un bébé.

      

      
         En fait, c’est que… je ne suis pas encore tout à fait en retard. Je ne veux donc pas lui annoncer la nouvelle tant qu’on ne
            pourra pas la confirmer en faisant un test de grossesse. François est très cartésien, il a besoin de certitude.
         

      

      
         Mais nous, les femmes, on sent ces choses-là. On n’a pas besoin qu’un morceau de plastique nous les confirme.

      

      
         Je vais avoir un bébé !

      

      
         Je suis tellement contente. Ma meilleure amie, Carla, vient d’en avoir un. Un bout d’chou de trois mois qui s’appelle Maxence.
            (Tu parles d’un prénom étrange. Mon bébé à moi, il aura un prénom normal, comme Tristan ou Bianca.)
         

      

      
         Et dans neuf mois, ce sera à mon tour ! Je pourrai m’inscrire au cardio-poussette avec Carla. Ç’a l’air super. Bien sûr, dans
            neuf mois, Maxence aura un an, et Carla sera prête à retourner au travail. Mouin. Ce n’est vraiment pas idéal, tout ça.
         

      

      
         À quinze ans, nous avions fait le pacte de tomber enceinte exactement en même temps, et d’élever nos enfants comme des jumeaux.
            Cette Carla a toujours été pressée.
         

      

      
         Ha. Et parce qu’elle s’est trop dépêchée, elle manque ce super voyage dans le Sud, dans le plus beau tout-inclus-cinq-étoiles-pas-si-cher-que-ça
            du monde ! D’ailleurs, il vaudrait mieux que je lui écrive. Elle m’a fait jurer de lui envoyer un compte rendu toutes les
            quinze minutes. (C’est fou ce qu’elle semble s’ennuyer, en congé de maternité. Moi, je serai toujours occupée. Je ferai des
            jeux d’éveil avec le bébé, je préparerai des purées maison, j’apprendrai à cuisiner toutes sortes de plats compliqués pour
            François, peut-être même que je me mettrai au tricot. Ma maison sera toujours impeccable, et j’aurai enfin le temps de me
            faire une mise en plis tous les matins. Ce sera super.)
         

      

      
         Je sors mon téléphone en vitesse et je me connecte au réseau sans fil de l’hôtel.

      

      
         « Sommes arrivés. Mer turquoise, sable blanc, cocktail délicieux. »

      

      
         Bip. Déjà elle qui répond.

      

      
         « Vous déteste. Cocktail ??? Et la santé du BB ? »

      

      
         (Bien sûr, j’ai mis Carla au courant, pour ma grossesse. J’aurais peut-être dû attendre et l’annoncer à François avant, mais
            c’était plus fort que moi.)
         

      

      
         « T’inquiète, BB en sécurité. Fais semblant de boire. »

      

      
         « 10–4 »
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         Je me réveille fraîche et dispose après une bonne sieste. François est allé jouer une partie de tennis avec Marc et j’en ai
            profité pour me reposer.
         

      

      
         C’est fou comme ça épuise, la grossesse ! Moi qui traitais Carla de petite nature quand elle annulait nos séances de magasinage
            du samedi ou nos sorties au cinéma le dimanche pour faire la sieste.
         

      

      
         (J’ai maintenant honte d’avouer que j’ai fini par réussir à l’y traîner de force au moins trois fois, en jouant ma carte maîtresse :
            « Viens donc, j’ai des potins à te raconter. » Carla est fondamentalement incapable de résister à l’attrait d’un potin. J’avais
            dû en inventer, pour la cause, même que ça m’a occasionné quelques soucis quand elle les a répétés à la ronde, et que je me
            suis fait demander plusieurs fois si c’était vrai que Guy A. Lepage m’avait cruisée dans un bar, devant sa blonde. Bien sûr, c’était faux et j’ai dû patiner un peu pour m’en sortir, surtout devant François qui s’apprêtait à prendre
            un taxi jusqu’au studio de Radio-Canada pour lui mettre son poing au visage.)
         

      

      
         Bon, tout ça est chose du passé. C’est à mon tour maintenant de dormir quand je veux et au diable les autres, lalalèreu !
            Faudra que je fasse attention, par contre. Si je fais trop de siestes, François risque de soupçonner quelque chose. Et je
            ne veux pas lui faire la grande annonce tant que ça ne sera pas sûr, sûr, sûr.
         

      

      
         Il sera ravi !

      

      
         Bien sûr, il devra travailler un peu moins, quand le bébé arrivera. Il a l’habitude de rentrer à 23 h, et je sais qu’il espère
            une nouvelle promotion. Il a de l’ambition, mon chéri.
         

      

      
         Mais quand nous serons une famille, une vraie, tout cela changera.

      

      
         J’ai hâte !

      

       

      
         Je descends à la piscine, prenant soin de bien rentrer mon ventre. Je ne crois pas que ça paraisse encore, j’ai lu sur Internet
            que deux semaines après la conception, le bébé avait la taille d’un pépin de pomme. Mais sait-on jamais.
         

      

      
         Ma mère est installée sur une chaise longue, les hanches ceintes d’un paréo transparent qui n’en laisse vraiment pas assez
            à l’imagination et d’un haut de bikini qui irait franchement mieux à une pré-ado pré-pubère qu’à une matriarche de cinquante-neuf
            ans. (PAS de soixante ans. Ne jamais faire l’erreur d’arrondir l’âge de ma mère vers le haut.)
         

      

      
         – Eva ! Youhou !

      

      
         Elle me fait des coucous énergiques qui font dangereusement tanguer la chair sous ses bras. Elle porte un immense chapeau
            de paille rose et des lunettes de soleil bling-bling qui lui mangent le visage.
         

      

      
         Si c’est vrai qu’on devient tous comme sa mère en vieillissant, tirez-moi une balle maintenant.

      

      
         OK, OK, on se calme. Je ne suis ni suicidaire ni animée de pulsions matricides. Et j’aime ma mère. Vraiment.

      

      
         Mais est-elle obligée de toujours se donner en spectacle de façon aussi… gênante ?

      

      
         Surtout devant les parents de Marc.

      

      
         Parce qu’assise à côté de ma mère, il y a la mère de Marc. Calme. Élégante. Imperturbable. Vêtue d’un maillot de bain noir
            une pièce, un paréo noir lui couvrant discrètement les hanches. Les cheveux blonds lissés sagement vers l’arrière, le visage
            agrémenté d’une paire de lunettes de soleil Chanel.
         

      

      
         Les parents de Marc sont très sophistiqués. (OK, trêve de mots couverts, ce que je veux dire, c’est qu’ils sont très riches.)
         

      

      
         Je prends place à leurs côtés. Ma mère s’empresse de me tendre un cocktail fruité. (Elle a toujours le cœur à la fête, ma
            mère. Force est d’admettre que c’est une de ses grandes qualités.)
         

      

      
         Je fais semblant de porter le verre à ma bouche. Miam, que ça sent bon ! C’est le même cocktail qu’on nous a servi à l’arrivée.
            Résister sera dur.
         

      

      
         Surtout que ma mère en rajoute.

      

      
         – Un vrai délice, ce cocktail, n’est-ce pas ma chérie ?

      

      
         (La voilà qui se donne des airs affectés devant la mère de Marc, et qui prétend que nous parlons comme les personnages d’une
            série américaine mal traduite.)
         

      

      
         – Tout à fait délicieux ! dis-je d’un ton faussement ravi.

      

      
         (Ha. Moi aussi, je suis capable d’en mettre.)

      

      
         – C’est la recette signature de l’hôtel, poursuit ma mère. Pêches, groseilles, et une petite touche de vodka ! Nous sommes
            en vacances, après tout.
         

      

      
         Elle a un rire de gorge et adresse un clin d’œil wanna-be complice à la mère de Marc. Celle-ci ne répond pas. Peut-être dort-elle, sous ses lunettes de soleil Chanel ?
         

      

      
         Ma mère se rend bien compte que son public ne lui accorde pas d’attention et elle redevient plus normale. Enfin, aussi normale
            qu’elle puisse l’être.
         

      

      
         – Eille, c’est-tu pas extraordinaire, cet hôtel ! J’en reviens pas. Ma chambre est de la taille de ton appartement à Montréal.

      

      
         Vous voyez ? Elle exagère toujours. Mon nouveau condo est hyper spacieux. OK, ce n’est pas une grande maison préfabriquée
            de banlieue avec garage intérieur, sous-sol fini et piscine hors terre (ce qu’on aurait pu se payer pour le même prix que
            notre condo du Vieux-Montréal, comme ma mère me l’a répété au moins cinquante mille fois). Mais notre condo a du cachet. De
            la classe. Du style. Trois choses que ma mère ne reconnaîtrait pas même si elles défilaient devant elle munies de grosses
            pancartes explicatives.
         

      

      
         J’ai soif.

      

      
         J’ai chaud.

      

      
         Ma mère m’énerve.

      

      
         J’ai un dé-li-cieux cocktail entre les mains.

      

      
         Ne cède pas, Eva, ne cède pas !

      

      
         Pense à ton bébé.

      

      
         (J’essaie, mais c’est vraiment frustrant.)

      

      
         Et puis, tout le monde a une histoire comme celle-ci, non ? « Je ne savais même pas que j’étais enceinte, c’était le mariage
            de mon beau-frère, j’ai trop bu, je m’en veux tellement ! » Et tous leurs bébés sont en parfaite santé.
         

      

      
         Oui, voilà. Tant que je n’ai pas fait de test, ça ne compte pas.

      

      
         Non, non, non. Il faut faire taire cette petite voix malveillante. Un peu de maturité, Eva !

      

      
         Mais j’ai si soif.

      

      
         Et puis, je dois trouver une solution. Si je passe la semaine sans boire, les autres trouveront ça louche.

      

      
         …

      

      
         J’ai trouvé.

      

      
         Je me lève, nonchalante.

      

      
         Je me rends au bar, faisant d’abord semblant d’aller tester la température de la piscine.

      

      
         Je commande un cocktail signature… virgin.
         

      

      
         Ha !

      

      
         Les autres n’y verront que du feu.

      

       

      
         Je m’apprête à retourner m’asseoir quand un mouvement étrange attire mon attention. Là, au fond de la terrasse, derrière cette
            plante tropicale… On dirait quelqu’un qui gesticule. Je m’avance lentement. La personne mystérieuse réagit en gesticulant
            encore plus. Je plisse les yeux pour tenter de mieux voir. (Ça doit être la fatigue. Trente ans, c’est trop jeune pour commencer
            à être myope.)
         

      

      
         Yeux plissés ou pas, je me rends vite compte que la personne qui bat des bras comme un contrôleur aérien est ma sœur, Sandrine.
            Mais qu’est-ce qu’elle fait là ?
         

      

      
         – Mais qu’est-ce que tu fais là ?

      

      
         – Chuut ! Viens ici.

      

      
         Elle me tire le bras avec une force inattendue. Je la suis jusqu’à sa chambre, savourant mon cocktail virgin de ma main libre.
         

      

      
         – Eva, l’heure est grave.

      

      
         Je m’assois sur son lit et j’examine mon vernis à ongles, qui semble mal tolérer la chaleur. Je savais que j’aurais dû essayer
            le Shellac.
         

      

      
         (Non, je ne suis pas une sœur ingrate ; Sandrine commence 90 % de ses phrases avec cette expression. L’heure est toujours
            grave, avec elle. Elle aime avoir l’impression de vivre sur la corde raide. Vraiment, elle aurait été plus à sa place aux
            urgences d’un grand hôpital ou à la tête d’un centre d’épidémiologie qu’en design d’intérieur.) – La mère de Marc me rend
            folle, continue-t-elle.
         

      

      
         Ah, tiens, là ça devient intéressant.

      

      
         – Tu me connais, Eva. Mon mariage est organisé à la seconde près. J’ai tout choisi sur Internet avant d’arriver. La musique,
            les fleurs, le photographe, les centres de table, la disposition des chaises. Et elle veut tout changer ! Sous prétexte que
            ce n’est pas assez chic.
         

      

      
         Quel culot. Ma sœur est la fille la plus chic que je connaisse. Vous devriez voir son appartement, qui se métamorphose tous
            les mois : minimaliste, boudoir victorien, animaux des bois, retour au minimalisme. Elle m’a aidée un peu, pour mon condo,
            même si le style qu’elle me suggérait n’était pas assez « gars » pour François. (C’est vrai que, quand on vit à deux, on doit
            faire des compromis.) Bref, Sandrine a un talent fou.
         

      

      
         Mais quand même, la mère de Marc… Elle en impose.

      

      
         Ça regarde mal.

      

      
         Sur un bout de papier, ma sœur dessine fiévreusement des rangées de chaises en demi-lune, avec une allée au milieu ; puis
            des rangées de chaises en ligne droite, aussi avec une allée au milieu.
         

      

      
         – Que préfères-tu ? me demande-t-elle.

      

      
         Ça, c’est une question piège. Si je choisis comme la mère de Marc, je suis cuite.

      

      
         Cherchons des indices.

      

      
         Tiens, la version en demi-lune est nettement mieux dessinée. Celle avec les rangées droites a été faite avec des traits de
            crayon quasi agressifs. Ah, ha !
         

      

      
         – Je préfère la version en demi-lune, dis-je. De loin.

      

      
         – C’est évident ! Les gens verront beaucoup mieux ! Ce sera plus intime ! La pièce sera plus aérée !
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